
Zeitschrift: Revue Militaire Suisse

Herausgeber: Association de la Revue Militaire Suisse

Band: 59 (1914)

Heft: 2

Artikel: La bataille de Morat [fin]

Autor: Diesbach, Max de

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-339606

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte
an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in der Regel bei
den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Siehe Rechtliche Hinweise.

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les

éditeurs ou les détenteurs de droits externes. Voir Informations légales.

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. See Legal notice.

Download PDF: 20.05.2025

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-339606
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/about3?lang=en


REVUE MILITAIRE SUISSE

L1X" Année N° 2 Février 1914

La bataille de Morat1.
(fin)

Le meilleur guide à prendre pour suivre les péripéties de

la bataille est le rapport de Panigarola ; si vous l'avez en mains
et si vous le lisez attentivement, sur la hauteur du Bois
Dominge, là où l'ambassadeur milanais se trouvait pendant
la plus grande partie de l'action, vous pouvez vous figurer,
avec exactitude, toutes les phases du combat. Ce document
qui, jusqu'ici, n'a pas été traduit en français, mérite d'être
reproduit ' :

(Saint-Claude, le 25 juin 14763.)

Illustrissime Seigneur,

Depuis que j'ai notifié, de la ville d'Orbe, à Votre Excellence,
le désastre infligé par les Suisses au Seigneur (duc de Bourgogne) et
(la prise) de son camp, survenus samedi dernier XXII courant,
vers la XVIIe heure 4, j'ai pris la route de Jougne en Bourgogne.
Là j'ai été informé que le seigneur (duc) avait pris le chemin de

Genève et qu'il avait' passé la nuit à Gex, chez mon illustrissime

1 Une circonstance imprévue ne nous permet pas de joindre à la présente
livraison la carte du champ de bataille. Elle sera encartée dans la livraison de
mars.

2 Jean- Pierre Panigarola, de Milan, remplit plusieurs missions diplomatiques

au service du duc de Milan ; envoyé à la cour de France en 1466, il négocia
le mariage de Galéas-Marie Sforza avec Bonne de Savoie, puis il fut accrédité
auprès du duc Charles de Bourgogne, de 1475 jusqu'à la veille de la bataille
de Nancy II se distingua non seulement par le nombre de ses missives, mais
encore par la clarté du style, la précision de ses rapports et par la rectitude des

aperçus exempts de toute prévention. (Gingins, Dépêche sambas, milanais, I, XI.)
3Les passages placés entre parenthèses ont été complétés pour donner plus

de clarté au texte
Nous adressons nos meilleurs remerciements à M. Bertoni, professeur à

l'Université de Fribourg, qui a bien voulu revoir notre traduction et nous
donner de précieuses indications.

4 Deux heures après-midi.
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Dame (de Savoie1), dont je ne savais rien, sauf quefques conjectures
qui m'étaient rapportées. Chevauchant nuit et jour, je suis arrivé à

la nuit à Saint-Claude, qui est situé au pied de la montagne, à cinq
lieues de Gex, où j'ai entendu dire que le seigneur (duc) devait être ;

je m'y' suis arrêté, car mes chevaux n'en pouvaient plus, en raison
de la longueur du chemin.

J'ai trouvé en ce lieu le seigneur Bâtard', qui était à chevai,
venant de Gex. Il dit d'abord qu'il remercie Votre Excellence pour
le coursier que vous lui avez donné et qui lui a sauvé la vie, sans
lui il n'aurait pu échapper au danger dans lequel je l'ai vu (lorsqu'il
éti.it)_ entouré de Suisses : ce fut miracie qu'il en soit sorti, mais lui
attribue son salut à la gaillardise de son cheval. (Il m'a ensuite
chargé de vous informer) que le seigneur (duc) était resté hier à

Gex, pour se reposer avec la prédite dame (Yolande) et ses enfants ;

s'il peut (le duc) ne partira pas sans eux, sachant bien qu'aussitôt
qu'il sera loin Madame est en grand danger de faire volte-face et
d'embrasser le parti français. Il4 a donné des ordres à Salins en

Bourgogne, pour rassembler les ?ens d'armes qui s'étaient enfuis
de tous côtés et pour mettre des garnisons en Bourgogne, afin que
tout soit prêt, dans le cas où le roi (de France) ou d'autres
entreprendraient quelque chose de nouveau. De même, Sa Seigneurie
a l'intention d'envoyer en Savoie de fortes garnisons, et dans tous
les passages (de montagne) où cela est nécessaire. Après avoir fait
venir Madame ici, il s'occupera de tout. Pour le moment, il la
précède en vue de ces préparatifs, mais Madame a déjà promis librement

de se rendre là où le Seigneur le désire. Monseigneur de la
Marche0 a ajourné son voyage et if est à Gex avec le duc (de
Bourgogne:. Quand le moment sera venu, je vous informerai pfus
complètement au sujet des intentions de Son Excellence.

Et maintenant je vais renseigner Votre E.'.cellence sur la
manière dont cette défaite a eu lieu ; je puis certainement le faire, car
je suis intervenu dans toutes les opérations. Mais quand je vous
écrivais cette nuit-là, mon cœur et mon âme tremblaient encore,
lorsque je songeais à la poursuite des Suisses et à la terreur que
j'avais eue pendant ce jour. Plus j'y pensais, plus je me demandais

1 Yolande, duchesse de Savoie.

2 A Saint-Claude.
3 Antoine, grand bâtard de Bourgogne.
5 Le duc.

4 Olivier de la Marche, capitaine de la garde du duc de Bourgogne.
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comment j'avais pu échapper. Maintenant que j'ai un peu repris
haleine, je puis dire comment les choses se sont passées.

Le vendredi, qui fut fe XXI", les ennemis traversèrent ce pont
situé vers Fribourg1, dont j'ai parlé, et ils vinrent se loger, avec
leurs tentes, près d'un village voisin-, à un demi-mille du pont, en
une contrée coupée par des marécages, des buissons et des haies
épaisses formées d'un treillis d'osier, comme on en use (dans ce

pays) ; de cette façon ils étaient à l'abri d'une attaque. Le seigneur
(duc), avec quelques-uns des siens, s'était placé, armé, avec toutes
ses troupes, pendant toute la durée du jour, sur un mont dominant
le camp, où il y a un beau plateau ; il y rangea ses escadrons et ses

bataillons pour attendre les ennemis, et il voulut aller voir où ils
étaient cantonnés. J'y allai aussi et je vis l'installation des ennemis ;

ceux-ci commencèrent à escarmoucher, sans sortir du bois, et ils
nous tirèrent quelques coups d'escopette. A l'aspect de l'étendue
de leur camp, que nous ne pouvions pas bien voir, parce qu'il était
allongé dans les bas-fonds, le duc jugea qu'il n'avait devant lui que
peu de gens, venus pour donner courage à la ville de Morat. (Il
croyait) qu'ils avaient l'intention de l'engager à lever le siège et à

rassembler les siens, mais sans vouloir l'attaquer, car il estimait que
leur nombre n'était pas suffisant pour livrer bataille.

Imbu de cette idée, il revint à ses escadrons, où il fit descendre
de cheval le Bâtard, Monseigneur de Clessy, Antoine d'Orlier,
Monseigneur de Neuchâtel, Troylo et quelques autres ; je fus aussi
appelé pour donner mon avis. Après l'exposé fait par Sa Seigneurie,

il fut décidé de laisser pendant la nuit 2000 hommes d'infanterie

et 300 lances3 sur le plateau où nous étions et sur quelaues
collines avoisinantes, pour y monter la garde. Le reste de l'armée
devait se retirer dans le camp pour se reposer, car les hommes
étaient très fatigués de cette journée passée sous les armes et à

cheval. On devait se retrouver après le souper pour se concerter
s'il était à propos de lever le camp et de se porter en avant à la
rencontre des ennemis, ou non. Dans ce conseil4 chacun émit son
opinion et j'ai la grande satisfaction d'avoir dit, en qualité de votre
serviteur, ce qui me paraissait à propos, soit : De forts avant-
postes sont bons, mais il importe de faire vigilance, car je vois une

1 Le pont de Gümmenen.

• Ulmitz.
3 A quatre hommes.
4 II s'agit du conseil qui eut lieu dans la journée et non de celui qui était projeté

pour la soirée.
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ruse dans cette attitude réservée des Suisses. Et comme ils sont
éloignés de moins d'un mille, nous pouvons nous attendre à les voir
arriver d'un instant à l'autre. Comme ils peuvent facilement
traverser la forêt, ils tâcheront de surprendre notre brigade à l'impro-
viste, comme ils l'ont d'ailleurs fait. Il fallait, déjà avant le point
du jour, mettre en armes toutes (les troupes du) camp et les faire
monter sur le plateau pour y attendre l'ennemi, et même y camper
si cela était nécessaire. Chacun fut de mon avis et le duc renvoya
la discussion de cet objet à une nouvelle séance du conseil qui
devait avoir lieu après le souper.

Mais après le repas, Sa Seigneurie remit la chose au lendemain

matin, car Elle croyait fermement à une feinte de l'ennemi,
comme nous l'avons déjà dit. Pendant la nuit la pluie s'établit à

partir de minuit, et elle dura toute la matinée du jour suivant,
jusque vers midi. Lorsque le duc vit, au matin, que l'ennemi ne
s'était pas montré pendant la nuit, il lui sembla que son opinion
était non seulement bonne, mais qu'elle était absolument sûre. Ce

qui ancra cette idée encore plus dans sa tête, c'est lorsqu'on lui
rapporta que les Suisses avaient déchargé leurs pièces de grand et
de petit calibre ; c'était seulement pour remplacer leur poudre
mouillée par de la sèche, comme on l'a vu peu après. Vers la fin de

la nuit, ils commencèrent à avancer contre nous, marchant pas à

pas dans la forêt, sans bruit et sans se faire voir. Plus on en informait

le duc, moins il ne voulait croire à leur venue ; il était même
prêt à parier qu'ils ne viendraient pas, disant que c'étaient des
faux bruits répandus par des traîtres français pour lui faire lever le
siège, mais que jamais il ne s'y résoudrait.

Enfin les rapports du Grand Bâtard annonçant l'approche de
l'ennemi furent si fréquents que le duc commença à y ajouter une
certaine créance. Il donna l'ordre que chacun prît les armes et se

tint prêt dans ses quartiers. Cela eut lieu vers midi, au moment où
la pluie cessa. Aussitôt on vit déboucher de la forêt la pointe d'une
colonne suisse qui marchait sur le plateau, vers notre camp ; ils
étaient tous à pied, en ordre serré, armés de longues lances, les
couleuvreniers en avant. Plus bas, du côté de la vallée, était un
autre bataillon, d'une force moindre ; entre les deux, environ quatre
cents cavaliers qui, après avoir avancé un peu, attendaient le
bataillon d'infanterie où se trouvaient un grand nombre de bannières.
A leur débouché de la forêt, les ennemis furent reçus par une grêle
de projectiles lancés par les canons et les serpentines, mais ils se
serraient les uns contre les autres et ils gagnaient du terrain pied
après pied. A mon avis, et à celui d'autres encore, ils pouvaient
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bien être huit mille à dix mille et au plus douze mille hommes,
c'était, comme on l'a dit plus tard, l'avant-garde.

Dès que l'ennemi eut débouché de la forêt, le duc fit donner le

signal de monter à cheval et il commença à s'armer. J'avais déjà
été sur le plateau et, après avoir vu l'ennemi, j'étais retourné auprès
du duc, afin de le décider à y monter, à toute vitesse, pour prendre
les dispositions nécessaires, car il n'y avait là-haut pas plus de deux
cents lances et environ mille de nos fantassins. Le duc ordonna alors

d'y faire monter toute l'armée. Je restai en arrière, avec le Dr
Matteo1, pour aider au duc à mettre son armure. Il n'était pas
possible de le persuader de la présence si rapprochée de l'ennemi ; il
tarda si longtemps à monter à cheval que lorsqu'il fut en selle les

siens avaient déjà tourné le dos. Lorsque les Suisses virent que les

nôtres arrivaient les uns après les autres pour se concentrer sur le

plateau, et lorsqu'ils aperçurent que Troylo prenait pied, avec environ

quatre mille hommes, sur une petite colline située du côté de

la ville, ils firent feu de toutes leurs pièces à une distance
d'environ trois portées d'arbalète. En présence de cette impétuosité
(furia), notre infanterie, peu nombreuse, se mit à fuir. Quelques
gens d'armes cherchèrent à défendre le passage d'une haie, mais
les Suisses, qui n'avaient pas de casque, paraient avec un bras les

coups portés à la tète par les cavaliers, et de l'autre main ils
empoignaient les rênes des chevaux. Les cavaliers ennemis forcèrent le

passage et lorsque nos gens d'armes virent la fuite de l'infanterie,
ils tournèrent aussi bride. A cette vue, les compagnies qui
arrivaient, sans se déterminer autrement, s'enfuirent comme eux ;

de cette façon toute l'armée fut mise en déroute pendant un espace
de temps de la durée d'un s Miserere2 >, sans combattre et sans même
montrer le visage à l'adversaire. S'ils avaient tenu ferme, les ennemis

auraient dû employer au moins trois jours pour les tuer3. Bref,
l'armée, qui s'était laissée surprendre dans son camp, fut battue
et détruite.

Jamais je n'ai vu le duc aussi perplexe et inconscient de ce qu'il
devait faire qu'au moment où il s'arma et monta à cheval, lui qui
est cependant sagace, judicieux et qui jouit d'un coup d'œil sûr et
prudent. Je vois là le doigt de Dieu ou une fatalité du destin. Si

1 Le Dr Matteo de Clarici, médecin particulier du duc.
2 La durée d'un • Miserere > chanté est d'environ une demi-heure ; mais

cette expression a, en italien, un sens moins précis ; elle signifie : en très peu
de temps.

3 Textuel; c'est-à-dire que le combat eut été long et la victoire chèrement
achetée.
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l'ennemi était venu la veille, lorsque les troupes étaient en armes,
rangées en bataille, le spectacle eut été terrible, il y aurait eu, des
deux côtés, beaucoup de sang versé.

Les assiégés avaient fait une sortie et ils avaient été repoussés,
mais lorsqu'ils virent la fuite générale et quand ils remarquèrent les

préparatifs de retraite faits par les troupes plus spécialement
chargées du siège, ils sortirent de nouveau et poursuivirent les
nôtres l'épée dans les reins. Xos gens coururent vers un pont situé
à une demi-lieue, car il fallait traverser ce passage qui fut combattu
avec acharnement ; c'est là que je fus poursuivi moi-même.

Lors de mon départ, les ennemis étaient déjà dans le camp, où
ils massacraient tout ; presque toute l'infanterie est détruite, de
même que les archers ; il ne pouvait en être autrement. J'en ai vu
plusieurs qui se jetaient à terre, enlevaient leur casque et
attendaient la mort les bras étendus. On peut compter qu'environ dix
mille fantassins, fournisseurs de l'armée (et hommes du train) sont
restés sur le carreau, ainsi que beaucoup de cavaliers ; diverses
opinions se font entendre au sujet des pertes ; on dit que le porte-
bannière du duc est mort : on aura des nouvelles plus certaines dans
deux ou trois jours. Toute l'artillerie est perdue. Les ennemis ont
pris, à la suite des deux défaites1, à peu près deux cents pièces :

bombardes, espringardes et courtauds. Je ne parlerai pas des

pavillons, des tentes, des chars, de l'argent comptant et des

vêtements, car ayant été attaqués à l'improviste au moment ou l'on
croyait l'ennemi encore éloigné, chacun fut assez occupé à sauver
sa vie En somme, tout est resté entre les mains des Suisses ; ce

n'est pas un petit honneur pour eux d'avoir remporté une pareille
victoire sur un prince qui avait donné la chasse à des empereurs et
à des rois et qui avait détruit les communes les plus puissantes.
Lorsque je serai renseigné, je vous informerai des décisions prises
par le duc Je sais bien que son casque orné de pierres précieuses est
sauvé, ainsi que plusieurs autres objets de valeur. Les lettres de
crédit et l'argent monnayé sont en partie perdus : cela est grave,
mais qu'est-ce en comparaison du désastre bien plus grand causé

par la perte de l'infanterie ; la gendarmerie a moins souffert en
comparaison.

Deux heures après l'affaire, je me suis trouvé avec deux Suisses

faits prisonniers par de mes amis ; ils paraissaient être des gentils
hommes ; ils disaient, en l'affirmant sur leur foi, que tout le pays
de Suisse était évacué par les hommes qui étaient tous venus (à

1 De Grandson et de Morat.
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notre rencontre), délibérés à affronter la mort pour sauver leur
pays ; ils évaluaient leur nombre à trente mille hommes d'infanterie

et à mille six cents cavaliers, y compris le duc de Lorraine en

personne et trois cents cavaliers du duché d'Autriche, tous décidés
à nous combattre.

Don Frédéric1 était parti le jour précédent, soit le XXI, pour se

rendre auprès de Madame (la duchesse de Savoie) et de là il avait
l'intention de monter en galère à Nice, pour aller à Borne ; il a

emmené les siens. L'évêque du pape à Sebenico, lui aussi, est parti
pour la Bourgogne. Il ne restait ici que moi et le protonotaire
Lucerna, ambassadeur du roi d'Espagne ; il sollicitait le duc
d'envoyer une mission auprès du roi de France, pour détourner Sa

Majesté de favoriser le roi de Portugal. Pendant qu'il fuyait à côté
de moi, il reçut deux coups d'épée sur la tête, son cheval fut blessé

et il se déroba ; je suppose qu'il a été massacré. Pendant ce temps
je piquais des deux et, par la grâce de Dieu, j'ai sauvé ma viel
Mais je me souviendrai de ce danger jusqu'à mon dernier jour -'.

Celte lettre est écrite dans des termes où vibrent encore
l'émotion du combat et surtout la terreur causée par la poursuite

impitoyable ; mais ces sentiments n'ont pas enlevé à

l'auteur sa sagacité et ses qualités d'observation. C'est pourquoi

un court commentaire suffira pour élucider quelques
points et pour fixer la topographie du champ de bataille.

Charles de Bourgogne fait une reconnaissance dans la journée

du 21 ; il traverse la forêt et arrive en vue du village
d'Ulmitz, mais la nature accidentée du terrain et les rideaux
d'arbres l'empêchent de reconnaître la force effective de l'armée

confédérée, reconnaissance insuffisante qui fut fatale
jusqu'à la fin des opérations. Pendant ce temps, son armée
était rangée en ligne de bataille sur le plateau de Burg-Sal-
venach, puis elle rentre dans son camp 8. Le lendemain, 22

juin, vers midi, les Suisses se portèrent en avant et, après avoir
invoqué le Dieu des armées, ils attaquèrent la « Haie Verte »,

dans un assaut meurtrier.
Leurs deux corps principaux prirent pour point de direc-

1 Don Frédéric d'Aragon, prince de Tarente.
2 La fin de la lettre, qui devait contenir la date et la signature, manque.
3 Ce stationnement de l'armée bourguignonne eut lieu le 21 et non le 22,

comme le dit Dierauer (texte allemand II, 228 ; traduction française 11,282.)
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tion les hauteurs du Bois Dominge, l'un à droite, l'autre à

gauche, puis, en obliquant vers Meyriez et Greng, ils exécutèrent

leur mouvement tournant qui coupait la retraite d'une
bonne partie de l'armée empêchée de fuir ou restée dans le

camp. Nombreux furent les fuyards rejetés dans le lac où ils
trouvèrent une mort malheureuse. Suivant leur habitude,
les Suisses n'accordèrent aucun quartier et ils firent preuve
d'une grande cruauté. L'emplacement de la rivière et du pont
où, suivant Panigarola et d'autres auteurs, un grand massacre
eut lieu est difficile à déterminer, c'est probablement le Chan-
don, aux environs de Greng.

La poursuite donnée par la cavalerie de l'armée confédérée
et alliée fut poussée activement, nombreux furent les fugitifs
immolés dans la vallée de la Broyé et dans les plaines d'Avenches

; le duc, suivi de quelques gentilshommes, chevaucha
tout d'une traite et il arriva, dans la nuit, à Morges, où il
entendit la messe le 23 au matin.

Le corps d'armée du comte de Romont n'avait pas été

attaqué, il continua encore pendant quelque temps le bombardement

de Morat. Cependant ayant eu connaissance de ce

qui se passait sur son flanc et voyant toute retraite coupée,
soit du côté des marais, soit le long du lac, le comte adopta
le seul parti qui lui restait à prendre, celui de se diriger vers
les hauteurs de Cressier d'où il put regagner Romont par des

chemins détournés, sans être inquiété dans sa retraite.
Ainsi, dans cette bataille qui fut une véritable surprise,

les Confédérés étaient vainqueurs sur toute la ligne ; s'ils
n'avaient pas anéanti l'ennemi, ils lui avaient fait subir des

pertes sensibles ; le butin était considérable, soit en artillerie,
en matériel de guerre et en objets précieux de différents genres.

De plus, la gloire qui rejaillissait sur leurs armes allait
rendre impérissable le renom de la bravoure helvétique.

Le chiffre des pertes des deux combattants est difficile
à évaluer ; quelques hommes tombèrent en défendant et en

attaquant la << Haie Verte », mais le principal carnage se fit
près du ruisseau, en ce lieu où le mouvement tournant avait
produit son effet, puis dans le camp, sur les bords du lac et
dans le lac lui-même. L'infanterie fut surtout éprouvée, mais
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de nombreux gentilshommes mordirent aussi la poussière.
Jacques van de Maes, le porte-étendard du duc, tomba en
défendant le précieux gage qui lui avait été confié ; on compte
parmi les morts : le comte de Marie, Georges de Rosimbos,
capitaine des archers, le sire de Mailly, commandant les
archers de la garde du corps, Antoine de Lignana, Molin de

Bournonville, chef de l'infanterie de la première bataille,
le sieur d'Aymeries, l'écuyer Jacques du Mat, Jean-François
Troylo, Antoine d'Orlier, gouverneur de Nice, Philippe de

Berghes, seigneur de Grimberghe qui avait offert vainement
la moitié de sa fortune pour avoir la vie sauve. Sommerset

périt et, avec lui, plusieurs archers anglais. Le protonotaire
Lucerna, ambassadeur d'Espagne, fut sabré lors de la poursuite.

Panigarola est, sans doute, près de la vérité quand il
évalue les pertes des Bourguignons de huit à dix mille hommes,

y compris les valets et les soldats du train. Du côté des Confédérés

quelques centaines d'hommes, environ trois cents,
trouvèrent la mort.

Suivant le chroniqueur Etterlin, le butin fut un misérable
enfantillage à côté de celui de Grandson, toutefois, plusieurs
pièces d'artillerie, mille tentes, quatre cents baraques, des

drapeaux, des étendards, des armes, de la poudre, des
vêtements de prix, de l'or et de l'argent tombèrent entre les mains
du vainqueur. Le partage du pillage se fit avec fort peu de

régularité et il donna lieu à de nombreuses réclamations.
Après ces constatations historiques, nous nous permettrons,

non pas de faire la critique de la bataille de Morat,
mais de présenter quelques considérations tactiques pour
expliquer les causes de la défaite du duc et pour montrer comme
il est important d'observer certains principes de l'art
militaire qui sont de tous les âges et de tous les temps et combien
le mépris de ces règles est fatal à ceux qui n'en tiennent pas
compte.

Examinons d'abord l'emplacement de combat et voyons
si le choix de Charles de Bourgogne a été judicieux. Trois
solutions étaient à sa portée : en premier lieu, investir Morat
et faire avancer l'armée de l'autre côté des forêts de Morat
et du Galm, et la déployer sur la rive gauche de la*Sarine,
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pour attaquer et forcer les passages de Gümmenen et de Laupen

; deuxièmement, tout en investissant Morat, occuper avec
la plus grande partie des troupes une position retranchée
sur le plateau de Cressier ; enfin, troisièmement, prendre pour
objectif principal le siège de Morat, mais prévoir, en même

temps, une action défensive contre une armée de secours
et établir, dans ce but, des travaux de fortification passagère
sur le plateau de Burg-Salvenach.

Le premier emplacement avait été conseillé au duc par les

officiers de son état-major qui disaient que, sans toutefois
lever le siège de Morat, il était préférable de marcher, avec le

plus grand nombre de troupes, à la rencontre de l'ennemi,
car, faisaient-ils observer fort judicieusement, le sort de la place
dépend de la bataille ; si nous sommes victorieux, la ville
tombera d'elle-même, si nous sommes battus, elle sera délivrée.
Mais cette position avait de graves défauts, surtout pour
l'époque dont nous nous occupons ; elle était peu favorable
au combat en ordre serré et au déploiement de la cavalerie.
La contrée située le long de la Sarine, entre Kriechenwyl et
Ritzenbach est coupée par des forêts; elle devait être encore
bien moins ouverte au xv« siècle, alors que la culture intensive
moderne n'avait pas encore fait disparaître les haies, les broussailles

et les marécages. De plus, une armée placée dans cette
position courait grand risque d'être prise à revers par la
garnison de Fribourg, dont le duc exagérait d'ailleurs
l'importance numérique, par les troupes postées à Anet el même

par une sortie vigoureuse et désespérée de la garnison de

Morat.
La position idéale est celle du plateau de Cressier ; celui

qui en est le maître domine toute la contrée; il fai tface à

l'ennemi venant de Fribourg, de Laupen et de Gümmenen. La
force défensive de cette hauteur peut facilement être augmentée
par des fortifications et là on ne court aucun danger d'être
tourné. Cependant il faut reconnaître que cette position ne
défend pas bien les approches de Morat ; le corps d'investissement

était à la merci d'une troupe suisse venant de Chiètres
ou même de Büchselen, qui aurait ravitaillé la place et détruit
les travaux d'approche. D'ailleurs, il faut bien se rappeler
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que les méthodes actuelles de combat sont différentes de celles
du xve siècle. Si le lieutenant-colonel H. Lecomte, dans la
très intéressante étude qu'il vient de publier sur une bataille
imaginaire livrée aux environs de Morat, choisit, avec beaucoup

de raison, le plateau de Cressier comme centre de la
position défensive, c'est qu'il manœuvre avec des troupes qui
combattent en ordre dispersé et avec une artillerie dont les

canons portent à plusieurs kilomètres, tandis que l'armée
bourguignonne marchait au combat en rangs serrés, ses arquebuses

et ses canons avaient un champ de tir restreint ; elle

occupait nécessairement un front beaucoup moins étendu 1.

Quant à la troisième position, celle qui fut choisie par le

duc, il faut lui reconnaître des avantages : possibilité de
combiner la continuation du siège et arrêter, en même temps,
l'armée de secours, champ de bataille suffisant aux exigences
de l'époque ; vue étendue qui permettait au commandant
en chef d'avoir sous les yeux ses divers corps. Le grave défaut
de la position — les grandes forêts situées devant le front —

pouvait être atténué par de forts postes avancés jusque de

l'autre côté des bois, ou du moins par de nombreuses patrouilles

qui auraient tenu le duc au courant de ce qui se passait
vers Ulmitz et Gümmenen. Au lieu de cela, le service d'exploration

était bien négligé dans l'armée bourguignonne. La
reconnaissance du 21 paraît avoir été faite d'une manière
superficielle, puisqu'elle suggéra au général en chef des idées fausses

sur le nombre des Confédérés.
Mais la faute capitale, la source principale de la défaite,

fut l'orgueil du Téméraire. Habitué à agir seul, sans autre
frein que sa propre volonté, il refusa, à Morat, de modifier le

parti pris forgé dans sa tête et il méprisa les avis de ses meilleurs

officiers, lorsqu'ils annonçaient la marche des Suisses.

S'il les avait écoutés, son armée eut été rangée en bataille
sur le plateau de Salvenach et alors, comme le dit fort bien

Panigarola, « les choses se seraient passées autrement et on
aurait assisté à un spectacle terrible. » Cette obstination du
duc est bien faite pour donner raison au proverbe favori de

1 H. Lecomte, lieut.-colonel du génie. La bataille de Cressier, 17-19 mars 19...
Revue militaire suisse, 1913, pp. 371 et suiv.
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Louis XI : « Quand Orgueil devant chevauche, Honte et
Dommage le suivent de bien près *. »

Si le service d'information et de reconnaissance avait été
mal fait dans l'armée bourguignonne, il était, au contraire,
parfaitement organisé du côté des Suisses qui, par des espions,

par des signaux optiques, par des reconnaissances, savaient
ce qui se passait à Morat et aux environs. Dans la préparation

du combat et dans l'ordre d'attaque, les officiers
supérieurs suisses et alliés firent preuve de grandes connaissances
militaires. Les soldats furent dignes des chefs, leur joyeuse
ardeur, leur courage invincible, leur mépris de la mort, lorsque
d'une main ils saisissaient la bride des chevaux pendant qu'ils
paraient avec le bras gauche les coups portés par les cavaliers,
devaient procurer à leurs armes des lauriers bien mérités.
Ces braves savaient qu'ils combattaient pour la défense de
leurs foyers et que l'existence de la patrie dépendait du sort
de la journée; cette idée les fortifia et les aida à vaincre les

troupes du Téméraire composées, en grande partie de mercenaires

recrutés dans les différents pays de l'Europe.

L'ordre de bataille de f'armée bourguignonne, tel que le duc
l'avait établi au début de la campagne, est donné ci-joint. If subit,
à Morat, quefques modifications ; ainsi le duc de Tarente, chef du
IIe corps, quitta l'armée la veille du combat, à la grande indignation

de l'état-major.
Nous avons déjà parlé, à la page 4, du sectionnement de l'armée

en quatre corps, chacun d'eux formant deux lignes de bataille, soit,
en tout, huit divisions. Les troupes n'étaient pas, comme aujourd'hui,

réparties, déjà en temps de paix, dans les corps, divisions,
brigades, régiments ; les armées de ce temps, réunies seulement
pour la durée d'une guerre, n'étaient organisées qu'au commencement

des opérations. D'ailleurs, ce mode de faire a duré
longtemps et il a survécu à la création des armées permanentes, puisque
lors des guerres de l'Empire les différentes unités, depuis le régiment
jusqu'au corps d'armée subissaient, même dans le cours d'une
campagne, de nombreux et importants remaniements.

L'unité fondamentale de l'armée était la compagnie. A la fin du
règne du duc Charles, la compagnie, commandée par un conductier,
était divisée en quatre escadres, chaque escadre était sous-divisée
en quatre chambrées, celles-ci comprenait cinq lances. La lance
était de force différente ; il y avait des lances de neuf à quatre
hommes. Ainsi, dans les compagnies des gens d'armes d'ordonnance
de la garde du duc, la lance comptait neuf hommes, dont six cavaliers

: un homme d'armes, un coustellier, un page, trois archers à
cheval, et trois fantassins : un arbalétrier, un couleuvrenier et un
piquenier. Dans les troupes de ligne, la lance était moins bien fournie,
pour nous servir du terme usité.

1 Comines, livre II, chapitre IV.



LA BATAILLE DE MORAT 85

.Ordre, de. Bataille-
de LTArer-\&! Bouraoui£ji-Hor-ir-H& devant /AoRAT »

-xlU.76

• Commandant &r-* CHtr : CHA.RLÜ Doc D& e>oureoocjr-HE=.

,MA.RacHAL oÉrsêRAL. : Ah-rroirnc ûra,md Sätard Dt Bourûoohs.
-•l—CORPb D'AR/^CC .Chef Supérieur: EXic d'ATRV

; ;
' ; r

m —^^^ I—ÎCjM(- PC BATAÎL-U& gfrPtTAINK. ÛuÏLUAUMt P« UA E>AdMt. £>EI£i* D* I Lt-EPHS •
loo LAiNttB 600 Archers Jooo FAM*rA*oîr*** jooARCHkAb too L-Al-tCft.«»

L^Êmr^ "iL'fl SH^Stf I^^^^^^^^Efll^^^^^B^IÉ'' ^^IVlf ^^m^^^"HI!THh

Comp. l_oya Dt "TXiL-uAr^T-. Noun oc SouanoNvIae Comp. D. Mariano
» £lUaNfc DE e>ATAl't-Ufc CAFiTPQNE: f>lR.E. Ob CLtSÄV

t* eic.AO«or-jS ÛARoe noole 3oo Arch 5oo frvîr. Joo AlMjCl CHAMDeuArA.looABc. 6ooBwïT. U-ooAro»«!». <3eHTil-s*ho»»*

OLÎvîe« QB l_A MAt?CMC.AMO|u"l*.J.c^<^rAvi|tA.*CjE^\A!ili/. âerïlfcbHOMMe* • ÛA4M** T.DTAÏ&.vm.A.4SeMAlTl>E o*MôT&l_
m^iCH.du Dût. ouCoaPl«

g- CoRPS> D'Ag^VÊE » Pgiwce. PC lAFSErRTe^.

*j- Lione oc BAT&Jl-uc. ¦ CAF»iT>.iiNe5L "TRoyLO de Romano
too Lances AooARCHtRt» 3oo r-AMTAbMNï 3oo ASCMtRb loo LANCba

Comr; _•*=' Piub de ~TRoyi_o
Ll'ûHAMA -
ioo AACHMb lOO LAHCM

?* PtUb ot Taoyuo
o 4j LlClNfc. Ofe E>ATA,il_t-& i

-4o© LAHteb 3oo ARCHERb

Oo1li.au 1-

Tteoyi_o

Ahtdthio
Soo FAMTABilMb

Oft UôdAMA

• b^ Corps
UittiT. ot."Tïaoyi_o Ahtoihio oc liomana

D'ARMt& • ComTe. DC MaRLC

J00 LAMCtb
öl L-l'aNE oc &ATAÎUU&. » Jacques oc ûaueoto

fiOO fANTASÙIN* 3oo ARCHERS3oO AftCHftRS -too LANCES»

OülLUAUI-lfc OE VCROy î>fctONE(JR Ot ROMCMAMPû jAXOUfcï» CvM-EOTO

» 6* h'one De BataJlle Jacques oe. Uj*er-iBO£jï?cj-ï>efcje de PltnMtî»
-sfoO J_A.HGfcÄ ioo AnCMtM ÄOO rAWASVMS ioo ARlHGRt Joo LAHCtt

Oui vie DE 60HMA iJtiôMtiiR OE RofitMAMPS ANûfcUO oe CAj-ie>o»A.t>:»o

ijg. Corps d'armÊc comte De FaoM\or-rr,
¦ 7g Ufeir-1& PCS. PATAJl-LEd CAPrrAJrHC: DC VlUUAISrHOtJL-

_Je© Uance* 3oo Arcmcrï 500 nAMTAtAÎNa £oo archbrs Joo Lahcês

Oft SAf-MEUVt ÛARÏN Oft VARlUJÄCH D. DftMVS>

¦ fl? Ll'giNC P& BatAÎuuc. ¦ U'suT&nAMT Oij CoMTa. o& Ror-iorTj" •
AAVOyAJÏDt» etOORÖill CfONÎ»

AKT&îiNt d'oalûm le ïjîre. oe rSEiJCMATetj-

CORPS De F?ES>ERVEl - Cor-ioE. Marecmau P&S Lo^iiS ¦
dooARCHCRb AhC>LAÎï>. IOOARCHEf»Ai-iOLA^. ^ooPamtaîiv'mv. îbo DeMI-LATICE*

John Dïci^îeld "TH - CMWÎNorrori at± Varuukh Ouîut-Aur-ta dis MArâTiotsy

ARTtl-UtRÎei

n'i'H
Les archers étaient en partie montés, en partie à pied ; à Morat,

les archers de la garde et les archers anglais .combattaient à cheval,
mais la plupart des autres étaient à pied.

L'artillerie, qui avait le caractère d'une artillerie de position et
non celui d'une artillerie de campagne, n'était pas attribuée aux



86 REVUE MILITAIRE SUISSiS

divisions ; elle était réunie sous les ordres du grand maréchal des
logis, sous la main du haut commandement qui la détachait pour
des services spéciaux; ainsi, à Morat, la plupart des pièces furent
réparties entre les batteries de siège du comte de Romont et celles
qui furent placées sur le plateau de Salvagny, pour la défense de
la « Haie Verte ».

Cet ordre de bataille élaboré par de Gingms d'après les dépêches
de Panigarola est reproduit ici avec les modifications nécessaires
et suivant les signes conventionnels employés pour l'établissement
de tableaux de ce genre.

Nous joignons au récit de la bataille deux illustrations tirées de
chroniques contemporaines; l'une de Schilling, de Zurich, se rapporte au siège
de Morat ' ; elle n'a pas grande valeur au point de vue de la ressemblance
topographique, mais elle a le mérite d'indiquer les méthodes employées, à
cette époque, pour l'attaque et la défense des places fortes. La seconde,
extraite de Schilling, de Lucerne, qui représente la bataille, a beaucoup
plus d'importance ; tout en étant archaïque et naïve, elle fait preuve d'une
certaine tendance vers la réalité dans la représentation de la configuration
du pays et de la situation des armées ; des inscriptions manuscrites en
facilitent l'orientation. Naturellement toutes les phases du combat sont données

en même temps : on assiste au début de la bataille, au moment où les
Confédérés sortent du bois, et à la fin, au massacre ct à la fuite des
Bourguignons.

Le lac forme le premier plan, avec la ville, assez fidèlement reproduite.
A gauche, au bas, ainsi du côté est de Morat, est le camp du comte de
Romont, avec le village de Montilier; tout y respire la tranquillité. Le camp
du Grand Bâtard (des Pasters Leger) et celui du duc sont au sud-ouest.
Dans le haut de l'image vous voyez, à gauche, les Confédérés sortant de la
forêt et attaquant la Haie Verte, non loin de Villars-les-Moines (das Kloster
Willeren), puis, à droite, la fuite de la cavalerie (die gross Flucht) et le village
de Faoug (Pfauen) qui est reporté beaucoup plus à l'est, afin de figurer sur
le tableau. C'est là que se déroulent les scènes de carnage et de pillage
mentionnées dans les chroniques et les rapports de combat.

Nous adressons nos meilleurs remerciements à la direction de la
Bibliothèque de la ville de Zurich, qui a bien voulu nous autoriser à utiliser \e&
clichés de ces illustrations tirées de l'ouvrage du Dr. Jos. Zemp, Die schw.
Bilderchroniken und ihre Architektur-Darstellung, Zürich, 1897.

Max de Diesbach,
colonel d'infanterie.
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